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La journée du lendemain se passa
bltu2 et aus nuuags pour le mari,
qui se croyntit à fâge de vingt ans,
fiancé -à une fille aiwée ; mais i'arri-
Vée de M. Trude teinta de gris cette
atmosphère. Le minuicieu tressaillit
on apercevant NM. Loncle, et le mari,
qui avait préparé un maque pour
cette entrevue, lut égalenent embur-
rassé. Des polhte.-ses et ds compi-
ments de.circonstInceé furent échan-
gis qui cachaient bien des troubles.

J'etais pesent à1 cette entrevue
diplomatique. Sans me douter cem-
bien àtait tendue la situation, je
pressentis qu'un meu.u courant d'idées
remuait les peror.a piu:ôntes. M.
Loncle me uestio .ua ; a31e Loncle
me deman fortu nouvelles de la
ville. Il me parut que j'étais un
terrain neutre où les adversaires se
renosaient de temps en temps. Seul,
MI Trude laissait aller cette inoffen-
slve con -Ition et paraissait hontux
de son M:Mme Lonale proposa de
la musique, et il y eut- un petit
mouvement de va et vient dans le
salon qui sembla ôter un grand poids
à l'esprit du musicien.'Je ne sais si
le hasard avait déteinié M. Trude
à choisir le- trio qui om innça la
séance; mais l'adagio de Ifeethoven
était plein de larues, et quand' le
chant fut' dit 'par le violan, M. Tru'de
en tira- des utis meélancoliques tels'
que je n'en ai jamais entendu. Sans
quitter des- ydux is; partition,'il est
de toute évid:nce que'316:louncli
rcgardait le violoniste, -et son Mirt
s'agitait dans son fauteuil: il croisait
ses jambes, lus décroisait, ieonait
son pied comme un homtije souffrant.:

.L 3ibeté écliairant £aE 1ONDI2

Les vampires du Monde voient l'inauguration d'une statue . laquelle ils
ne s'attendaient pas, et qui les force à aller se cacher dans leurs trous.

Le fait est que Mme Loncle, aseise à
son piano, tourn uit le dos à son mari,-
et qu'il était iguiet de connatre ai

lIe pouvait communiquer du regard
avec M. Trude:

-Pardon, madame, dit ce'ui-oi en
S'arrêtant tout à coup, je crois qu'il
y a une.-u deux mesures patées sur
ma p'arie.

Et .il s'approcha- de Mne:Loncle
pour comparer la part.e de violon à
la partition. Aussitôt le mari se leva
brusquement pour surveiller ce sim-
ple rapprochement. Le soiide se pasa
simple en apiarence, mais la fgure
de M. Loiole avaiî varié ;. il nous
salua d'un air triste.et résigné, com-
me unI'homme qui subit dans son
salon des êtres qu'il déteste.
.;uoique rien dans la ccYiduitide
M.- Trude, à cette bortie, n'eût pu
abgmenter les aougons deoM. Loncle,
sa jalousie augmenta, Il'se promenait
todte la journée-sel dans son jäiin,
pesagt un-3 à une les Faroies de sa

femme, les analysant, les faisant fon-
dre et ne trouvant qu'un doute perpé.
tuelaufond duoreuset En mOmetemps
il relisait lus lettres que a femame
lui avait éeritts', et la questiou qui le
tourmentait était : " Suie j- revenu à
temps ? " Un jour il demanda à i a
femme si elle avait conservé les let-
tres du musicien.

-Vous êtes encore tourmeité, lui
dit-elle.

-Non, je t'assure.
-.- Gelase voit à-la moindre de vos

actions.
-Je sui.: curieux seulement de

connaître le smy.c dé M. Trude.
-Jo vous ai envoyé une de ses

lettre.s. -

. --C'est l'ensemble que la voudrais
lire.

-Yons y tenez beaucoup 1 deman-
da Mi' Lunele.

-Pas du tout... Cependant...
-Les voici, monsieur, dit, Mine

l -ncle en ouvrant un petit caffret
plein de0lettres.

La figure du mari rayonna ; as main
>ed!auç sur la c' ffrnt comme celle
d'un voleur.

-Si je a'avaii craint do renouveL-
ler vos soupçnus, il y a longtemIs,
monsie.ur, que je vous aurais donné
ces lettres.

-Des soupçons 1 mon amie ; m'en
crois tu capable-1 Je te laisse, dit-il,
un moment seule... Tu permets ?

-Sans doute, dit Maie Loncle.
Le mari ne fit qu'un saut du rez-

de-chausede au premier étage, où il
avait un cabinet, et son premier
mouvenient fut d'étaler toutes les
lettres sur son bureau et d'entre-
regarder l'enveloppe, comme hésitant
à les lire. Puis il ouvrit les premiè-
res, îyant lu : " Madame, " il passa
à d'autres; mais son front se plissa
quind il vit en utte : " Mon amie. "
Il arriva ainsi à la derniere moitié

qui avait pour souscription: "Juliet-
te. "

-Misiérable !s'écria M. Lonele.
Et ta colère n connut plus de

bornaes un lisant : Ma chire Juliet-
te." Il se leva, ouvrit la fenêtre
pour r' spirer, car il se rentait etuf-
fer dani le cabinet. Alori il lut la
lettro uivauntu:

" Ma chère Juliette, (u:lle soide
nous -a-. pas-éae hier! U'est trop dg
bonh, i .1-;y m.: demone le quelle est
la peuLi, quil- nt l ue grns qui
m'attendent pour me faire payer ces
moments heureux. Je n'iii jamais
senti la vie e 'îum:fe hi-r soir en vous
quittant ; il mlle snbit que j'appe-
iais à moi toutes.s lus fiurces tic litu-

turc peur ne pas suecomber. Si j'.sui1
rentré ain.i dans la vile. <in m'aurait
regiidé sans doiute colmme un fou;
mais la nuit venait. J'ai d-!ecendu
les Clit nize!les. etj'ai gtgné la prome.
nade Saint Jean ; je ite suis jeté sur
le gazon, et, pcdaut une heure, je
ne saurais dir. quelcs pensées roa-
laient de mon cœeur à ua tête. Penstz
quel trésor vous m'avez donné. à moi
(lui n'ai jamais connu l'amour que
de nia mûre. Elle, j'osais l'ainwr en
toute sûrté, car J'éta.s certain qu'elle
ne me repousser-it pas ; mais vous,
jeune et si belle, n't.ait-ce paî une
audace sans pareille que du aur..r
seulement à vous b liser la umain ?i'1-
bien ! j'ai peur 'I uion bouh, ur, j-n
tremble maintenant; ou daa:t qi u
j'ai trouvé un portefeuille pluin j
billets de b-' que, et je n'en durs
plus ; je Crai... i'on ne me l'enlèvu.
J'ai dit mi secret à la lune, aux
étoiles, au suir, à l'air fiais de la
nuit, à la viei le cathédrale, car on
ne saurait garder pour soi un tel
bonheur. Je me suis s"iti un peu
soulagé; malgré tout, je seui combien
je vais souffrir pendant lem longues
hi ure' qui nous sépa'-runt jusqu'à
demain. Vous pouv. z ehane-r d'ici
à demain; une heurd sulffit une
minute, que sais je I Toute., les fois
queje soune à vout poste, mon
ceur bat à rompre ma poitri e; je
ne sais si je vous retrouverai la
même. Je vous voië, et s' vous ne me
regardiez de votre regard caresant
la première, je crois que je serais
glacial et sans parole. Que voulez-
vous i1la misère rend inquet et amène
le doute. Je ne demande pourquoi
vons m'avez aimé; je ne suis pas
digne de votre amour, je le comprends
et j'ai pesur que vous.nq vous Jas:siC
bien vite de ma tendresse. Cependant,
après la soirée d'hier, j'ai confiance;
je me sens aimé comme l'aime, et je
ne voit pas de fin. Il est temps qu'on
appelle dans la ville un autre prcfes-
sar de musique, car je donne des
l çns bien A l'aventure. Je n'en-
tends plus mes élèves ; ils jouent
comme il leur plait, et, s' la ne se
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